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Chapitre 1

Prisonnière des souvenirs

Solange n’appréciait pas que l’on vienne la déranger lorsque le soleil s’éclipsait derrière la ligne d’horizon pour rejoindre sa tanière. Le crépuscule invitait la demoiselle à retrouver son jardin secret, un moment privilégié durant lequel il lui était possible de se consacrer au souvenir de Théodore. Elle avait besoin de se ressourcer dans la nostalgie des sourires et des tendres baisers de l’homme qui lui manquait, tandis que la voûte céleste s’embrasait de nuances flamboyantes. Pour cela, elle s’isolait afin de revivre, grâce aux instants consignés dans sa mémoire à l’encre indélébile, le contact de la peau et des lèvres du regretté amant qu’elle ne reverrait plus autrement qu’en songe. Son unique moyen de trouver la quiétude était de se réfugier chaque début de soirée en haut de l’une des deux tours du château familial, là où elle savait ne croiser personne à cette heure-ci.

Enfin… Presque personne.

Aujourd’hui, la sœur cadette de Solange n’entendait pas respecter cette intimité. Avec l’espièglerie de ses quinze ans – bientôt seize –, elle était résolue à jouer les intruses en imposant sa présence. Elle seule avait connaissance du rituel auquel s’adonnait son aînée ; elle seule mesurait l’étendue de son chagrin.

— Solange, ma sœur adorée. Tu t’infliges des tourments inutiles, désapprouva Aurore en voyant sa sœur assise sur le rebord de l’une des fenêtres. Assister au déclin du jour est mauvais pour ton moral. Tu broies suffisamment du noir au quotidien !

Solange détacha à regret son regard du soleil couchant pour observer la perturbatrice qui venait interrompre ses rêveries. En cet instant, sa sœur de quatre ans plus jeune lui apparut si lumineuse et pleine de vie… De grands yeux verts de jade, une longue natte blonde qui se balançait dans son dos, quelques mèches dorées éparses ondulant sur son front, un visage finement ciselé… Il y avait une innocence juvénile dans la beauté de cette dernière. Elle ressemblait à s’y méprendre à l’une des poupées aux joues rondes qu’elle se plaisait à collectionner depuis l’enfance. Et puis, sa bonne humeur était contagieuse, si bien que peu de gens pouvaient résister à son charme pétillant.

— Nous en avons déjà discuté, rappela Solange à sa sœur. J’ai besoin de me retrouver seule parfois. Cela m’est nécessaire pour réfléchir en paix à certaines choses. Comprends-tu le sens du mot solitude, ravissante petite espionne ?

— Je ne suis pas une espionne. Ni une curieuse, par ailleurs. C’est simplement l’inquiétude qui m’amène ici et rien d’autre.

L’escalier en colimaçon serpentait sur plusieurs étages, ce qui expliquait la rareté des visiteurs ayant le courage de s’aventurer jusqu’en haut de la tour. Aurore, quant à elle, était aussi essoufflée que radieuse au terme de son ascension. Tandis qu’elle finissait de gravir avec prudence les marches en pierre en soulevant ses lourds jupons, Solange ne put s’empêcher d’examiner celle avec qui elle avait passé l’essentiel de sa jeunesse. Tout les opposait physiquement : la cadette était d’une blondeur solaire, l’aînée possédait une épaisse chevelure de jais qui ondulait par vagues. L’une adorait animer les soirées par sa bonne humeur et son entrain naturel, l’autre préférait la quiétude des bibliothèques et les longues introspections.

Même leurs manières de se vêtir différenciaient les deux sœurs comme le jour et la nuit. Solange appréciait les toilettes modestes. Aurore ne jurait que par les tissus aux coloris chatoyants. Ce soir, elle portait une longue robe de velours prune lacée dans le dos, garnie de rubans abricot avec des manches de dentelle. En point de mire, une boucle de satin orange apportait l’indispensable touche d’élégance. Solange, quant à elle, se contentait d’une robe noire des plus sobres, avec un corsage cintré et un décolleté rond. Simplicité de rigueur, donc. Pas de place pour les frivolités ou le glamour.

Solange aimait dire qu’elle préférait garder ses fantaisies pour nourrir son esprit.

— Je ne mets pas en doute la noblesse de tes motivations, ma chérie. Mais j’aspire sincèrement à un peu de tranquillité. Tu n’as aucune raison de te soucier de moi plus que de raison.

— Ne me prends pas pour plus sotte que je ne le suis, la taquina Aurore. Toi et moi savons pertinemment laquelle de nous deux est la plus brillante. Et nous savons également laquelle fait figure de bonne vivante. En cet instant précis, c’est toi qui dois suivre mes instructions et quitter cette fenêtre ! Pour ton propre bien.

— Tu ne me laisseras pas tranquille tant que je ne céderai pas, n’est-ce pas ? geignit Solange en concédant un soupir d’abdication.

— Absolument, avoua Aurore avec un sourire enjôleur qui dévoila des dents éclatantes. Il n’y a aucune chance que je reparte d’ici sans toi, grande sœur. Je reçois quelques invités dans la salle de jeux tout à l’heure et j’insiste pour que tu nous y rejoignes. Passer un peu de bon temps en notre compagnie ne te fera pas de mal.

— Je n’ai pas envie…

— Fais-le pour ta sœurette adorée, supplia la jeune femme sans laisser à son aînée le temps de refuser sa proposition. Surtout que papa souhaiterait également te voir. Il t’attend dans son bureau en ce moment même.

Cette nouvelle ne présageait rien de bon pour Solange. Il ne fallait pas se méprendre : elle vouait un amour inconditionnel à son père, le marquis de Rousserolle. Cet homme juste et affectueux était la droiture incarnée. Il avait toujours pourvu au bonheur de ses deux filles, avant et après le décès de son épouse. Mais une convocation le soir dans son bureau augurait un sermon… Et précisément, Solange redoutait une nouvelle remontrance par-dessus tout.

La question était désormais de savoir ce qu’elle avait encore pu faire de mal pour s’attirer les foudres du marquis.

Préoccupée, la jeune femme reporta son attention en direction des jardins extérieurs qui commençaient à se voir envahis par les ténèbres. Ces dernières rampaient pour engloutir les parterres de fleurs, les arbres, les statues de plâtres qui veillaient sur les jardins… Plusieurs hectares de vergers et de forêts verdoyantes servaient d’écrin au château de Rousserolle. De son poste d’observation, Solange bénéficiait d’une vue imprenable sur les bassins d’eau, les plates-bandes où se côtoyaient roses et hortensias, sans oublier les saules sous lesquels elle aimait profiter de l’ombrage pour lire durant les jours ensoleillés.

— Aurore, de quoi père désire-t-il m’entretenir ? s’enquit Solange d’une voix résignée. Il ne me semble pas m’être procuré de livres indécents ces temps-ci. Et je ne suis pas allée en ville en compagnie des domestiques, je peux le jurer.

Pour le père de Solange, un ouvrage pouvait très vite revêtir un caractère malséant, comme par exemple certains recueils de poésies galantes ou des romans ayant trait à la séduction. Il avait la fâcheuse manie de voir la grivoiserie partout. Cela dit, lorsque l’occasion se présentait, la jeune lectrice ne boudait pas son plaisir à parcourir des proses faisant la part belle à l’ardeur des sentiments. Pour elle, rien n’était meilleur que lire en cachette, dans sa chambre ou à l’abri dans les bosquets du jardin ! Quant aux sorties clandestines en ville, c’était l’un des moyens qu’elle avait trouvé pour échapper à la routine du domaine familial et se fondre dans la masse du peuple. Elle n’en prenait pas si souvent le risque, seulement lorsque l’ennui au château devenait trop pesant. Autant dire que le marquis blâmait sévèrement ces excursions incognito dans le monde extérieur.

— J’ignore pourquoi père demande à te voir, avoua Aurore en haussant les épaules. Vois-tu, je ne suis que sa messagère. Le mieux à faire est encore de descendre pour découvrir par toi-même ce qu’il te veut. Ainsi, une fois que vous aurez terminé votre discussion, tu pourras me rejoindre pour une soirée de détente. Je t’apprendrai les règles d’un nouveau jeu de cartes : ça sera divertissant, tu verras ! Passer un peu de temps en ta compagnie me fera plaisir.

Aurore avait un don remarquable pour savoir prendre sa sœur par les sentiments et l’amener à faire ses quatre volontés. Une manipulatrice redoutable…

— Très bien, obtempéra Solange, non sans lâcher un soupir de frustration. De toute manière quand tu as une idée en tête, il est impossible de te faire changer d’avis.

— Exact, tu supposes bien, grande sœur !

Les deux jeunes femmes redescendirent l’escalier en colimaçon en conversant à propos des invités qui seraient présents à la soirée de jeux. Solange faisait de son mieux pour donner le change face à l’enthousiasme d’Aurore, mais la vérité était qu’elle n’avait pas le cœur à la fête. À quand remontait la dernière fois qu’elle s’était sentie d’humeur rieuse ? Depuis la mort de Théodore, elle éprouvait la conviction intime que tout bonheur et toute notion de plaisir l’avaient quittée pour toujours. La jeune aristocrate n’était pourtant âgée que de dix-neuf ans. Toute une vie de découvertes et de petits plaisirs était censée s’ouvrir devant elle. Comme sa défunte mère aurait été attristée de la voir ainsi privée d’espoir. Cela faisait déjà deux ans qu’une fièvre maligne avait emporté Théodore, son Vertueux. L’homme désigné pour la protéger. Pourtant, elle avait la sensation que la perte de son amant datait à peine de quelques semaines, tellement les plaies du chagrin étaient encore vives.

Un Vertueux était le nom attribué à un homme d’arme que l’on assignait à la sécurité d’une jeune noble, jusqu’à ce que cette dernière finisse par trouver un époux. Cette élite de serviteurs avait le devoir sacré de veiller sur ses maîtresses et tout mettre en œuvre pour préserver leur intégrité aussi bien physique que morale. Lorsque deux héritières de haute lignée entraient en conflit, le différend se réglait lors d’un duel opposant le Vertueux respectif des partis belligérants. Véritables champions des demoiselles dont ils avaient la responsabilité, ils éloignaient d’elles tous les périls possibles, mais avaient aussi à cœur de défendre leur honneur. Ces hommes, dévoués corps et âme à leur mission, étaient la fine fleur des bretteurs. Des lames redoutables, mais pas seulement… Chacun d’entre eux revendiquait aussi une parfaite maîtrise de l’un des quatre éléments naturels : la terre, l’eau, le feu ou l’air.

À un moment ou à un autre de sa vie, chaque duchesse, chaque comtesse ou marquise du royaume de Hautvallon se trouvait placée sous l’aile de l’un de ces prestigieux anges gardiens.

Solange n’avait pas non plus échappé à un tel chaperon. Sauf que le Vertueux qui devait veiller sur elle jusqu’à ses épousailles, Théodore, était considéré comme un membre à part entière de la famille. Il s’agissait d’un jeune orphelin que son père avait recueilli, éduqué et entraîné dans le but de servir ses enfants le moment venu. L’idée qu’un illustre inconnu puisse passer du temps avec ses chères enfants déplaisait au marquis. Avec patience, il avait donc pris le temps de former lui-même un homme d’arme digne de confiance, en lui inculquant une bonne éducation et les valeurs propres au blason des Rousserolle. Théodore et Solange étaient tous deux âgés de huit ans, lorsqu’ils se rencontrèrent pour la première fois. L’entente fut immédiate. Les filles du marquis venaient de perdre leur mère quelques mois auparavant, elles perçurent le nouvel arrivant comme une véritable bouffée d’oxygène dans l’environnement confiné du château.

Solange et le futur Vertueux grandirent ensemble, en partageant l’insouciance et les bêtises inhérentes à leur jeunesse. Mais les années passèrent… Au fil du temps, leur complicité se mua en sentiments que la bonne société n’aurait su tolérer. Des désirs nouveaux naquirent entre eux malgré leurs efforts pour ignorer cette évolution qui bouleversait leurs sens. Une impétueuse envie d’explorer leurs peaux et d’éprouver la douceur mutuelle de leurs lèvres les submergea. Quand vinrent leurs seize ans, les deux jeunes gens se vouaient une affection s’aventurant au-delà des frontières d’une simple tendresse.

L’amour, la passion, le désir… C’est dans les bras de Théodore, en faveur de la plus absolue des clandestinités, que Solange vécut ses premiers émois. Elle n’aurait accepté les bras d’un autre homme pour rien au monde. Le jeune Vertueux qui veillait sur elle à chaque sortie mondaine était le point de repère dans son univers régi par l’éthique. Il faisait figure à la fois de protecteur, de baume pour les moments difficiles et d’amant attentionné. Il était impossible pour l’aristocrate de concevoir son existence sans ce jeune homme chéri entre tous. C’est la raison pour laquelle elle rejetait systématiquement tous les prétendants qui lui faisaient la cour. Une attitude farouche qui faisait le désespoir de son père. Si Aurore, la confidente privilégiée de Solange, était au courant des amours de sa sœur, leur père en revanche n’en savait absolument rien. Comment aurait-il réagi s’il avait découvert cette liaison au parfum de scandale ? S’il avait appris que sa précieuse fille aînée avait perdu sa virginité avec celui qui était censé la défendre ? À l’époque de son idylle avec Théodore, Solange préférait ne pas envisager les terribles conséquences si sa relation interdite venait à éclater au grand jour.

Ces jours heureux paraissaient lointains à présent, comme si elle les avait vécus dans une vie antérieure.

Sa seule et unique histoire d’amour prit fin brutalement. Une soudaineté qui empêcha Solange de réaliser pleinement la tragédie qui la frappait. Un soir d’hiver, elle assista, impuissante, à l’agonie de son premier et unique amour. Théodore n’avait que dix-sept ans. Une fièvre foudroyante l’emporta sans que rien ni personne ne puisse tenter quoi que ce soit pour le sauver. Après la disparition de sa mère, le trépas du jeune homme plongea la fille aînée du marquis de Rousserolle dans un gouffre de chagrin dont elle ne parvint jamais à s’extraire.

Les deux châtelaines empruntèrent la galerie de portraits, jalonnée par de larges fenêtres qui donnaient sur le jardin. Comme souvent lorsqu’elles étaient ensemble, Aurore s’exprimait avec un débit de paroles impressionnant, tandis que Solange se contentait de l’écouter d’une oreille distraite.

— Je t’attendrai à la salle de jeux, résuma Aurore en laissant sa sœur devant la porte du bureau. Il y aura de quoi boire, manger, et surtout se distraire. Je compte sur toi pour venir.

Le clin d’œil qu’elle décocha à Solange ne laissait aucun doute sur la nature desdites distractions.

— Je viendrai dès que j’aurai fini de m’entretenir avec père, promit son aînée. Mais je te préviens : il est hors de question que je passe la nuit entière à jouer ! Ni à minauder, par ailleurs.

— C’est ce que nous verrons ! déclara la plus jeune des filles du marquis, avant de tourner les talons avec un sourire facétieux peint sur les lèvres.




Chapitre 2

Dans l’antre du marquis

Solange regarda Aurore s’éloigner tout en remettant de l’ordre dans la jungle sombre de ses cheveux. Son père exécrait la négligence sous toutes ses formes. Après avoir pris une grande inspiration, elle toqua doucement à la porte derrière laquelle le marquis l’attendait. La voix grave et autoritaire de ce dernier lui donna aussitôt la permission d’entrer.

La jeune femme referma la porte derrière elle, puis avança dans la pièce aux dimensions impressionnantes avec son sol carrelé de marbre et des bustes sur socle en guise de décoration baroque. Les chandeliers éparpillés à des emplacements stratégiques dispensaient une lumière tamisée conférant une ambiance studieuse aux murs habillés de moulures. Des étagères chargées de livres s’élevaient de chaque côté de la pièce, preuve que le maître des lieux était un ami des mots et de la lecture.

Du moment que la verve littéraire des auteurs ne prenait aucun caractère outrancier ou ambigu.

Solange fit halte devant le bureau en face duquel était assis le marquis Ebroïn de Rousserolle. Celui-ci était penché sur l’un des nombreux courriers dont la rédaction occupait ses journées et une partie de ses soirées. Il posa sa plume dans l’encrier devant lui, mit la feuille manuscrite de côté, puis il leva ses yeux noirs vers sa fille et lui fit signe de s’asseoir.

— Aurore a dit que vous désiriez me voir, papa.

— En effet, confirma le marquis. J’avais besoin de m’entretenir sans délai avec toi d’une chose importante.

— Quel est donc ce sujet si urgent dont vous souhaitez me parler ? demanda Solange avec une pointe de méfiance.

La jeune femme tripotait le camée en onyx accroché à son cou. Le contact du pendentif légué par sa mère l’apaisait souvent lorsqu’elle se sentait nerveuse. Âgé d’une cinquantaine d’années, mais fort bien conservé, Ebroïn de Rousserolle était un homme qui imposait le respect par la force de son charisme. Il n’était pas de haute stature, mais il n’en restait pas moins bien charpenté et débordant d’énergie. Sa barbe taillée en pointe était de la même couleur poivre et sel que ses cheveux. Le marquis impressionnait aussi bien les gens à son service que les membres de sa famille par son aura, ce qui lui évitait d’avoir à élever la voix pour se faire entendre.

— Rien de grave, mon enfant. Cesse de faire cette tête, comme si j’allais t’accuser de tous les crimes perpétrés à travers le royaume. Tu n’as rien à te reprocher, n’est-ce pas ?

— Bien évidemment, répondit la jeune femme d’un hochement de tête. J’en suis certaine même, sauf si lire dans le jardin est considéré comme un acte répréhensible.

— Eh bien tu vois, tout va pour le mieux. Je souhaite simplement que l’on parle calmement. Mais avant, assieds-toi, je t’en prie.

Solange obtempéra et prit place dans l’un des fauteuils capitonnés en face du bureau. Elle lissa sa robe pour se donner une contenance et attendit. L’attitude affable de son père n’était pas sans l’intriguer.

— Ma chérie, il faudrait que l’on revienne sur la question de l’absence de Vertueux dans cette maison, annonça ce dernier en entrant sans ambages dans le vif du sujet.

— Oh non, nous n’allons pas revenir sur la question, papa ! rétorqua Solange, avec plus de virulence qu’elle ne l’aurait voulu. Vous savez pertinemment que le sujet est clos depuis la disparition de Théodore. Je n’ai pas besoin d’un chaperon. Réfléchissez plutôt à en attribuer un à Aurore qui fêtera bientôt ses seize ans. Elle a plus besoin d’un Vertueux que moi.

Les lèvres du marquis s’étrécirent en une ligne contrariée. Solange avait hérité des mêmes prunelles couleur chocolat que lui. Elle connaissait bien ce regard paternel qui pouvait être aussi bien doux et tendre que traversé par de terribles orages. Et en ce moment, la tempête guettait dans les méandres de ses yeux craints et adorés par-dessus tout.

— Je ne vais pas tarder à m’occuper du cas de ta sœur. Toutefois, cela se fera en temps et en heure, déclara Ebroïn. Je sais pertinemment qu’elle a aussi besoin d’un Vertueux pour veiller sur sa dignité. Son tour viendra bien assez tôt, ne te fais aucun souci à son sujet. Mais pour l’heure, c’est toi qui m’intéresses, ma rêveuse du soir.

Ma rêveuse du soir… Le marquis avait attribué ce surnom affectueux à sa fille aînée à cause de sa manie de contempler des heures durant les étoiles. Bien avant la mort de Théodore, Solange aimait déjà scruter le ciel enténébré et son astre d’argent. Ceci lui donnait l’occasion d’imaginer d’autres mondes et de laisser son esprit vagabonder au gré de rêveries qui n’appartenaient qu’à elle.

— Après les funérailles de mon Vertueux, j’ai été claire à ce sujet, papa : je ne souhaite pas voir un étranger s’immiscer dans ma vie ! Il est inutile d’insister, je vous prierais de respecter ma volonté sans aborder à nouveau ce sujet.

À peine ces mots intransigeants eurent-ils franchi ses lèvres que Solange se tortilla sur son siège, mal à l’aise. Il y avait toujours un risque à contrarier aussi frontalement un homme tel que son père. Celui-ci continua à la transpercer de son regard d’aigle pendant quelques secondes, ses grandes mains jointes sur le bureau. Il paraissait réfléchir intensément. Sans rien dire, il se leva et reporta son attention sur le grand tableau qui trônait juste derrière lui.

Le portrait de la marquise Vélusa de Rousserolle, sa défunte épouse. La femme immortalisée sur la toile dans une robe de bal outremer relevait d’une beauté peu commune. Son teint de porcelaine et sa blondeur rayonnante rappelaient une pureté censée n’appartenir qu’aux anges. Aurore lui ressemblait beaucoup. Elle était dotée des mêmes yeux verts que sa mère et de sa sophistication. Solange, quant à elle, avait seulement hérité de sa grâce et de son long cou de cygne. Vélusa de Rousserolle était l’une des trois sœurs du roi Siméon, le souverain de Hautvallon. En voyant le portrait, on comprenait aisément pourquoi Ebroïn était tombé éperdument amoureux de sa femme. D’ailleurs, à la façon dont il admirait encore le tableau aujourd’hui, il était évident que le marquis éprouvait toujours des sentiments pour elle. Preuve en était, il n’avait jamais cherché à se remarier bien que les prétendantes à avoir des vues sur lui autant que sur son titre ne manquaient pas.

— Cela fait deux ans que Théodore nous a quittés, dit Ebroïn d’une voix se voulant pondérée. Pendant combien de temps encore vas-tu en faire le deuil, Solange ? Ta vie doit poursuivre son cours sans rester prisonnière du carcan des souvenirs. Que dirait ta regrettée mère si elle te voyait ainsi repliée sur toi-même, cloîtrée dans une tristesse infinie ?

Pour appuyer ses dires, Ebroïn désigna d’un geste de la main le portrait de la disparue.

— C’est vous qui dites cela, papa ? Alors que vous-même n’avez jamais pu ne serait-ce qu’envisager de refaire votre vie avec une autre femme après le décès de maman ?

— Ne confonds pas tout ! tonna le marquis. Je ne suis pas une femme en âge de fonder une famille, contrairement à toi. Et les sentiments que j’éprouve envers ta mère ne sont en rien comparables avec ceux qui te liaient avec Théodore.

Plutôt que de répondre, Solange se mordit les joues. Elle prit soudain peur que son père ne soupçonne sa liaison interdite. Mais ce dernier était trop furieux pour réaliser qu’il venait de frôler la vérité concernant sa fille et Théodore.

— Il te faut trouver un époux. Mais avant cela, un Vertueux doit veiller sur ta personne. Il en va ainsi pour toutes les jeunes femmes respectables du royaume de Hautvallon. Tu es la seule à ne pas respecter les traditions de nos contrées. Vois : aucune fille distinguée ne s’adresserait à son père comme tu oses le faire maintenant. Et aucun père ne tolèrerait une telle effronterie venant de l’un de ses enfants.

— Eh bien disons que je ne suis pas une personne distinguée, voilà tout ! Cela regarde les autres femmes de mon âge si elles n’ont aucune volonté. Si elles consentent à s’encombrer de la présence d’un bretteur prétentieux et bouffi d’orgueil à leurs côtés, protesta Solange. Et puis nous parlons pour ne rien dire : de toute façon, je n’ai aucunement l’intention de me marier.

Elle faisait de son mieux pour conserver son calme, mais ses mains étaient crispées sur le tissu de sa robe.

— Ne dis pas de sottises ! Les roturières peuvent peut-être se passer d’un Vertueux, mais pas une noble demoiselle de ton rang, lui rappela son père avec condescendance. Tu prendras un époux qui fera honneur à ta lignée. Il en va de la réputation de notre maison. De toute façon, je ne t’ai pas fait venir pour débattre de ce point avec toi. Ma décision est déjà prise ! Et celle du roi Siméon également.

— Le roi Siméon ? Pourquoi mon oncle prend-il part à cette histoire qui ne concerne que moi ? Il s’agit de ma vie, nullement de la sienne. Il n’a pas son mot à dire !

— À croire que si. Notre souverain pense à toi plus que tu ne le soupçonnes, ma fille. L’isolement dans lequel tu t’enfermes l’inquiète. Lors de ma visite au palais royal la semaine dernière, c’est lui-même qui m’a expressément demandé de te trouver un Vertueux.

— Il n’a aucunement le droit de s’immiscer dans les décisions de notre famille, tempêta Solange. Depuis la mort de maman, il ne s’est plus occupé de nous, que cela continue ainsi ! Dites-lui que je refuse la protection d’un Vertueux, et que vous ne pouvez me faire changer d’avis en aucune façon.

— Tu sais très bien qu’il serait stupide de ma part d’ignorer une requête formulée par le roi. Je suis obligé de lui obéir, tu en as conscience.

— Donc si je comprends bien, vous avez déjà arrangé cette petite affaire entre vous sans m’en tenir informée ?

— Oui, répondit simplement son père. Le nécessaire a été fait pour répondre aux attentes de notre souverain. Et aux miennes par la même occasion.

— Dans ce cas, à quoi bon me convoquer, si c’est pour ignorer mon avis sur la question ? Quelle est la raison de ma présence, papa ?

— Je t’ai fait venir pour t’annoncer la venue prochaine de ton nouveau Vertueux. Il devrait arriver au château pour prendre ses fonctions dès demain, dans le courant de l’après-midi.

Solange n’en croyait pas ses oreilles. Un bref instant, elle eut la sensation d’être plongée dans un rêve. Non, pas un rêve : plutôt un cauchemar…

Mais la réalité ne faisait aucun doute, sa raison ne la trahissait pas. Sans la consulter, sans lui demander son avis, son père avait dépêché un inconnu pour remplacer Théodore. Un imposteur qui allait la suivre comme une ombre, chaque jour, lors de chaque sortie ou évènement, quoi qu’elle fasse. Aucune force au monde n’aurait pu contenir la colère que Solange laissa exploser.

— Vous ne respectez rien, papa ! Et oncle Siméon non plus. Je ne suis à vos yeux qu’une marionnette dont vous pouvez disposer selon votre bon vouloir. Vous n’agiriez pas ainsi si vous souhaitiez mon bien !

— Précisément, je fais tout ceci dans ton seul intérêt, objecta le marquis sur un ton déterminé, en soutenant le regard courroucé de sa fille. Et le roi aussi souhaite le meilleur pour toi. Un jour, tu nous remercieras d’avoir pris cette décision. Tu auras un Vertueux à ton service ! Et que cela te plaise ou non, tu trouveras un époux aimant grâce à qui tu auras une vie de famille riche et épanouie. Je refuse de te voir éternellement malheureuse.

Soudain, les larmes brûlèrent les yeux de Solange. Elle en voulait tellement à son père qui ne comprenait rien à rien… Plus exactement, elle en avait après le monde entier ! Plutôt que de lancer une tirade blessante qu’elle regretterait par la suite, elle se leva et quitta le bureau de son père en courant. Après être sortie en claquant la porte, elle s’appuya contre celle-ci pour sangloter et reprendre son souffle.

Tout compte fait, Solange n’allait pouvoir tenir la promesse faite à sa sœur : elle ne la rejoindrait pas ce soir dans la salle de jeux. Suite à l’annonce de leur père, et à sa trahison, se distraire en compagnie d’invités était bien la dernière chose dont elle avait envie à présent.

Cette nuit, elle allait pleurer seule dans sa chambre. Des larmes pour honorer le souvenir de Théodore. Son père et le roi Siméon se trompaient lourdement, le regretté jeune homme demeurerait à jamais irremplaçable à ses yeux. Les jours à venir, elle aurait à cœur de leur démontrer combien ils s’étaient fourvoyés en agissant contre sa volonté !




Chapitre 3

Une épée bien indésirable

Pleurer toutes les larmes de son corps durant une partie de la nuit n’a jamais été l’idéal pour paraître à son avantage le lendemain matin. Faute de pouvoir changer le cours des évènements, Solange se réjouissait de sa mine affreuse : la culpabilité de son père n’en serait que plus vive ! Ce serait une vengeance méritée lorsque le fautif constaterait de ses propres yeux l’accablement de sa fille.

Au réveil, la jeune femme avait laissé une camériste lui brosser les cheveux, mais elle avait refusé qu’on lui applique du maquillage pour camoufler la pâleur de son teint et les cernes qui trahissaient sa fatigue. Comme toilette, son choix se porta sur une longue et austère robe de lin noir, avec son inséparable camée d’onyx pour unique coquetterie. Elle voulait se présenter sous le jour le plus piteux possible quand le nouveau Vertueux la verrait pour la première fois.

Une mesquinerie destinée à provoquer la honte du marquis.

Solange en voulait terriblement à son oncle, le roi Siméon, mais aussi et surtout à son père. Une rancœur indélébile qui allait au-delà de ce que pouvaient exprimer les mots. Elle se sentait trahie et bafouée par cet homme à qui elle faisait confiance plus que tout. Régulièrement depuis la mort de Théodore, Ebroïn avait essayé de convaincre sa fille aînée de la nécessité d’un Vertueux suppléant. Cependant, même si la question semblait lui tenir à cœur, rien ne présageait cette initiative aussi subite qu’irrespectueuse, qui consistait à faire venir un nouvel homme d’arme au château de Rousserolle.

Et ceci, sans solliciter l’avis de la personne la plus concernée par cette décision.

Ebroïn était soumis à la volonté de son souverain. Mais il lui aurait été possible de raisonner son beau-frère s’il l’avait vraiment voulu. Après tout, il avait encore son mot à dire sur l’avenir de sa fille, non ? Solange savait que son père lui attribuait plus de liberté que n’en bénéficiaient les autres jeunes femmes de son âge. Il ne recourait à son autorité paternelle que lorsqu’il ne pouvait faire autrement. Du moins, est-ce ce que pensait sa fille aînée jusqu’à aujourd’hui. Dorénavant, plus rien ne serait comme avant…  

La chambre de Solange se situait dans l’aile Ouest, une partie du château opposée à celle où son père avait ses quartiers. Lorsque, à une heure avancée de la matinée, la jeune aristocrate s’aventura enfin dans les couloirs de la vaste et fastueuse demeure, le soleil était à son zénith. Elle savait que les chances de croiser son tourmenteur étaient minces.

« Jamais je ne pardonnerai à mon père ce coup-bas ! », se promit Solange. « Et mon oncle sera d’ailleurs logé à la même enseigne, même s’il est le roi de Hautvallon ! Il a déjà bien assez à s’occuper des affaires de la cour royale, sans qu’en plus il ne vienne mettre le nez dans les miennes. »

Solange n’avait rien demandé à personne et ne décolérait pas quant à l’ingérence dont elle était la victime.

La jeune femme n’avait pas honoré le déjeuner de sa présence. Elle s’était aussi abstenue de toucher au plateau-repas qu’on lui avait fait porter. Cette diète n’était pas le fruit d’un caprice, elle se trouvait simplement dans l’incapacité d’avaler quoi que ce soit. La tristesse et l’indignation confondues lui nouaient la gorge de sorte qu’elle aurait été incapable d’ingérer la moindre nourriture, même avec la meilleure volonté du monde. Elle pouvait seulement se désaltérer avec un peu d’eau fraîche. Elle se confortait dans l’idée qu’à sa place n’importe quel esprit sensé aurait également perdu l’appétit.

Il était prévu que le Vertueux choisi par Ebroïn arrive sur le domaine en début d’après-midi. Son père avait fait savoir à Solange qu’il exigeait sa présence au petit salon, une heure après la fin du déjeuner. Il attendait de sa part une attitude irréprochable, cela allait de soi. Malgré sa peine et l’immense colère qui la ravageaient, Solange obtempéra de mauvaise grâce. Et puis, elle était curieuse de découvrir sur quel bretteur le marquis de Rousserolle avait jeté son dévolu, lui qui était réputé d’un naturel méfiant. Gagner sa confiance n’était guère une entreprise aisée, tout le royaume s’accordait à le dire.

Le libre arbitre de Solange s’était vu mis à mal, piétiné par l’étiquette que son sang noble lui imposait. Elle allait à partir de maintenant être confiée aux bons soins d’un homme dont elle refusait de reconnaître la légitimité. Si cela se trouvait, en désespoir de cause, son père avait eu la folie de choisir un rustre sans aucune distinction, à l’image de l’insupportable baron de Louvelois. Ce mufle qui ne manquait jamais une occasion de lui imposer une cour aussi risible que navrante lors de chacune de ses visites au château.

Horrible perspective que celle de devoir supporter en permanence l’existence d’un tel malappris à ses côtés.

Depuis la disparition prématurée de Théodore, Solange n’aspirait qu’à jouir d’un peu de tranquillité. Elle voulait être seule pour trouver refuge entre les pages des livres et la douceur de ses souvenirs. Revivre encore et encore, à l’infini, ces heures de passion dont elle ne connaîtrait plus jamais l’ivresse… Était-ce là trop demander que de respecter son besoin de solitude ? La présence constante des hommes ne lui disait rien, qu’ils soient mercenaires, barons, ou même grands seigneurs.

Mais cette prédilection pour une vie simple, loin de la tourmente du monde et de ses contraintes, échappait de toute évidence à son père qui ne l’avait pas comprise. Ou éventualité plus affligeante : il refusait peut-être de prendre en considération les états d’âme de ses filles ! Se pourrait-il qu’à ses yeux, seule ait de l’importance la réputation de sa famille, de son nom ainsi que la pérennité de son sang ?

Finalement, l’homme qui l’avait élevée raisonnait comme n’importe quel autre aristocrate nombriliste… Un constat des plus affligeant pour Solange.

Lorsqu’elle vit sa sœur paraître dans le petit salon, Aurore posa son travail de broderie sur un petit guéridon et se leva. Elle était assise sur une  adorable causeuse, dans le même style raffiné que le reste du mobilier. L’esthétique de la pièce se voulait à la fois sophistiquée et confortable. Une cheminée de marbre blanc, des boiseries murales agrémentées de moulures ouvragées, quantité de vases fleuris renouvelés quotidiennement… Le marquis de Rousserolle appréciait un luxe feutré, mais capable de séduire les visiteurs qu’il recevait. Quand ses convives pénétraient dans la pièce, ils avaient presque toujours le nez en l’air afin d’admirer la somptueuse fresque qui décorait le plafond. Celle-ci représentait l’ascension d’un guerrier au paradis, avec son escorte d’anges et de vierges. Elle était l’œuvre de l’un des plus grands peintres du royaume. Sans regarder à la dépense, Ebroïn avait monopolisé l’artiste et son talent pendant plus d’un an. Le résultat final était tout simplement éblouissant. C’était la raison pour laquelle le marquis tenait à recevoir ses invités de marque au petit salon. D’après lui, la première impression était toujours la plus importante et le maître des lieux aimait imposer le respect d’entrée de jeu.

Aurore portait une robe de brocart saumon, avec des manches longues garnies de dentelle blanche et un décolleté rond parsemé de perles. Ses cheveux blonds étaient coiffés d’un serre-tête garni de pierreries. Solange sentit poindre de l’agacement. Sa sœur ne partageait pas son indignation quant au fait de voir Théodore remplacé par un inconnu. Bien que le soin apporté à son apparence n’ait en soi rien d’inhabituel, sa sœur aînée s’attendait à davantage de solidarité. Aurore connaissait mieux que quiconque la véritable nature de ses sentiments. Elle mesurait l’écœurement que lui inspiraient les desseins abusifs de leur père. Au lieu de compatir et de faire front à ses côtés, la venue du nouveau Vertueux suscitait chez sa cadette une incompréhensible excitation.

— Solange ! Enfin, tu t’es décidée à nous rejoindre, se réjouit Aurore. Tu as bien fait, père n’aurait pas hésité à monter te chercher lui-même si besoin.

L’intéressée ne répondit rien, se contentant de froncer les sourcils, vexée. Solange s’assit sur une bergère de velours bordeaux, sa main droite occupée à triturer le camée à son cou.

— J’aurais bien aimé voir ça, marmonna-t-elle. Non seulement notre père tient à gâcher ma vie, mais en plus il m’interdirait le droit de rester dans ma chambre si le cœur m’en dit ? Son irrespect n’a donc plus aucune limite !

— Père ne souhaite que ton bien, tenta de la tempérer Aurore. Et oncle Siméon aussi. Ils s’inquiètent tous les deux beaucoup pour toi.

— C’est bien là le problème ! Au lieu de s’alarmer à tort et chercher à régir sans scrupule mon existence, ils feraient mieux de me laisser en paix !

— Tu le connais, père ne pense pas à mal…

— De toute façon, Aurore, tu es toujours prête à le défendre, quelles que soient ses décisions. Je serais curieuse de voir ta réaction si tu étais dans ma position.

La plus jeune des sœurs vint prendre place sur une bergère vacante, juste en face de son aînée.

— Je ne suis dans le camp de personne en particulier, et tu le sais. Seulement, cela m’attriste d’assister impuissante à vos querelles, à père et toi. Tu aurais dû te douter que ce jour viendrait. Il est certaines choses auxquelles on ne peut se soustraire. Être placée sous la protection d’un Vertueux, phase inéluctable dans l’existence d’une jeune femme bien née, en fait partie. Et puis, vois-tu… sacrifier ta vie, renoncer à l’idée même du plaisir, ne fera pas revenir Théodore.

— Je ne sacrifie rien du tout ! Je refuse simplement de croire en ces compromis soi-disant inévitables. M’imposer un Vertueux qui me suit comme une ombre durant toute la journée, me contraindre à trouver un époux… Quelle infamie ! Qu’on me laisse tranquille dans mon coin, à la fin !

— Je crois que tu prends cette histoire trop à cœur. Tu donnes à la venue du Vertueux une dimension tragique disproportionnée. Toutes les autres filles de notre âge passent par cette étape. Mais tu es la seule à réagir avec autant de passion.

— Au contraire, je me contrôle afin d’éviter le conflit ouvert avec père ! J’ignorais qu’il outrepasserait ses droits en m’obligeant à faire des choses dont je n’ai pas envie. Il connaissait mon besoin de solitude, d’intimité. Oncle Siméon ne pouvait pas lui forcer la main ! Je n’ai pas l’intention de laisser des hommes me faire la cour ni de fréquenter les sphères mondaines du royaume. Pour passer mes journées dans notre bibliothèque ou à lire dans le jardin, je n’avais nul besoin d’un protecteur. Ce Vertueux, ce parasite, n’est pas encore là qu’il a déjà semé la discorde au sein de notre famille.

Aurore ne parut pas affectée par l’humeur scandalisée de sa sœur. Elle médita les paroles de celle-ci pendant quelques secondes, puis ses lèvres roses s’illuminèrent d’un sourire espiègle.

— Mais sinon, très honnêtement, tu n’es pas curieuse de savoir comment va être le Vertueux ? Même pas un tout petit peu ?

Aurore n’avait pas eu les mêmes rapports avec Théodore que Solange. Son chagrin avait été immense à la mort de ce dernier, à l’image des autres occupants du château. Cependant, elle était parvenue à faire son deuil contrairement à sa sœur.

— Bien sûr que non ! s’offusqua Solange. Tu n’écoutes rien de ce que je te dis, ou bien tu fais semblant de ne pas comprendre ? Je ne veux rien savoir de cet homme. Je ne supporte même pas l’idée de sa présence dans mon sillage ! S’il t’intéresse tellement, tu n’as qu’à demander à père qu’il t’attribue ses services. Quoi qu’il en soit, ton tour d’être chaperonnée arrivera bientôt.

— C’est vrai ? s’enthousiasma Aurore en joignant ses mains, à des lieues de l’humeur maussade de sa sœur.

— Rien n’est encore officiel, je ne fais que reprendre les propos de notre père.

— Il serait temps qu’on m’attribue un Vertueux ! Cela signifierait que je pourrais sortir davantage, découvrir le monde, aller aux bals... Je me sens tellement à l’étroit sur le domaine.

L’agacement de Solange se traduisit par un froncement de nez. Le monde tournait à l’envers. Elle était dévastée que son père accepte de remplacer Théodore pour plaire au roi, alors que sa cadette se faisait une joie à la perspective d’avoir bientôt une épée à son service.

À croire que les souvenirs des disparus ne recelaient aucune valeur pour les membres de sa famille.

Plus les années passaient et plus les différences avec sa sœur devenaient flagrantes. Elles s’adoraient, là n’était pas la question. Mais l’une et l’autre avaient si peu de choses en commun… Autant pour tout ce qui était relatif aux vêtements, aux loisirs culturels, que sur la façon d’appréhender l’existence et ses priorités. Solange vivait dans le passé, alors qu’Aurore avait le regard fixé vers l’avenir. Quoique, à bien y réfléchir, peut-être cette différence leur permettait-elle d’être complémentaires.

Les deux jeunes femmes s’entretenaient avec fougue sur la venue du nouveau Vertueux, lorsque leur père pénétra à son tour dans le petit salon. Sur le pied de guerre, il portait une somptueuse veste de brocart et une chemise au col orné de dentelles. À la main, il tenait l’un des chapeaux à plume que ses filles lui avaient offert à l’occasion d’un anniversaire. Le marquis ne sortait que rarement tête nue. L’énergie qui émanait de sa personne était communicative. Il voyait tout, pensait à tout, prévoyait tout. L’accueil du nouveau protecteur était suffisamment important pour qu’il ne laisse rien au hasard.

— Le chevalier de Frazignac ne va plus tarder, annonça-t-il en caressant sa barbe taillée en pointe. Vous resterez ici à l’attendre, pendant qu’Hildegarde, les domestiques et moi nous l’accueillerons sur le perron. Nous viendrons vous rejoindre. Solange ?

La jeune femme jeta un regard inquisiteur à son père lorsque celui-ci l’interpella. Une foule de reproches se bousculaient dans sa tête, si bien qu’elle avait peine à formuler la moindre parole cohérente.

— Solange ? l’interpella le marquis avec davantage d’autorité.

— Oui, papa. Qu’y a-t-il ? daigna enfin répondre l’intéressée, à contrecœur.

— Ne fais pas cette mine boudeuse, ma rêveuse du soir. Tu sais très bien que cette décision était nécessaire. Il ne m’était pas possible de discuter le souhait du roi.

— Cela reste à voir, douta Solange. Vous ne m’avez informée de l’irruption de cet individu dans ma vie qu’au dernier moment. Sans doute avez-vous agi de la sorte par crainte que je ne vous fasse changer d’avis !

— Peu importe que tu sois d’accord ou pas ! Je me suis montré suffisamment compréhensif envers toi, même ma patience finit par atteindre ses limites. Aujourd’hui, je compte sur ta droiture pour faire bonne figure. Sois aimable et honore les règles de la bienséance. Le Vertueux a fait une longue route. Il va investir ses talents ainsi que son temps à te protéger, je te prierais donc de lui témoigner un respect légitime. Ce n’est pas une requête, mon enfant, mais une consigne. Et il en va de même pour toi, Aurore. Pas d’exubérance ni d’effusion devant le nouveau résident du château. Laissez-lui le temps de prendre ses repères.

Le ton d’Ebroïn se voulait intraitable, ne laissant place à aucune forme de contestation.

Après avoir divulgué ses instructions de dernière minute et voyant ses deux filles acquiescer d’un mouvement synchronisé de la tête, le marquis les laissa à nouveau seules.

— Ce tyran ne sait qu’aboyer des ordres, ronchonna Solange. Ou obéir à ceux du roi !

— Tes paroles sont dures… Ne sois pas trop rancunière envers papa, tenta de la calmer Aurore. C’est vrai qu’il aurait dû te prévenir à l’avance, ne serait-ce que pour te laisser le temps de te faire une raison. Mais d’un autre côté, avoue qu’il n’avait pas le choix. T’avertir ainsi au dernier moment vous a évité à tous les deux une longue série de disputes.

Solange demeura pensive, les mains croisées devant elle, à méditer. Entre les paroles de sa sœur qui relativisait la situation et sa répugnance à rencontrer le Vertueux imposé par son père, la jeune femme avait l’esprit en ébullition. Elle avait horreur de devoir se plier ainsi à une volonté autre que la sienne et se voir les mains ainsi liées. Le fait que son père soit la source de tous ses problèmes ne changeait rien à la frustration qui la dévorait. Elle avait l’impression que sa vie tout entière lui échappait, que le souvenir de Théodore allait être bafoué par la présence d’un autre homme.

Se résoudre à cette infamie lui était intolérable.

Les minutes s’égrenèrent lentement. Les rayons du soleil filtraient à travers les grandes fenêtres, ce qui mettait en valeur le mobilier fastueux du petit salon et ses toiles de maîtres accrochées aux murs. Un agréable parfum de lavande flottait dans la pièce. Aurore patientait en avançant son ouvrage de broderie, une occupation qui lui permettait d’ignorer la mauvaise humeur de Solange. Cette dernière, assise dans un fauteuil aux montants finement ouvragés, ruminait dans son coin de sombres pensées. Soudain, des bruits de pas se rapprochèrent.

— Quelqu’un arrive ! lança Aurore en posant sa broderie.

Les deux sœurs se levèrent dans un même élan. Elles s’attendaient à voir paraître leur père accompagné par sa nouvelle recrue. À la place, ce fut Hildegarde, la gouvernante du château, qui passa la tête par l’entrebâillement de la porte.

— Tenez-vous prêtes, mesdemoiselles ! Votre père et le Vertueux ne vont plus tarder, prévint-elle. Le chevalier de Frazignac est ici. N’oubliez pas : j’attends de vous un comportement digne de demoiselles distinguées. Vous n’êtes plus des enfants que diable !

Le chevalier de Frazignac… À croire que tout le monde n’avait que ce maudit nom à la bouche. Solange leva les yeux au plafond en lâchant un soupir exaspéré. Seule Hildegarde se permettait de leur parler aussi sévèrement. Même elle, d’habitude un modèle de modération dans son caractère, était excitée par l’arrivée du bretteur qui allait dorénavant vivre en permanence sous leur toit.

La gouvernante du château de Rousserolle était la rigueur incarnée. Polyvalente, elle secondait le marquis sur l’ensemble du domaine et elle faisait preuve d’une poigne de fer pour superviser le personnel de maison : entretien ménager, cuisine, jardinage, éducation avec les précepteurs… La petite femme grassouillette âgée d’une soixantaine d’années avait un œil de lynx auquel aucun grain de poussière ne pouvait se soustraire. C’était elle qui avait en quelque sorte remplacé la mère de ses jeunes maîtresses, lorsque l’épouse d’Ebroïn s’éteignit un soir d’hiver. Solange et Aurore considéraient cette femme énergique, avec ses cheveux gris toujours montés en chignon et ses éternels tabliers, comme une mère de substitution. Elles lui vouaient une profonde affection. La gouvernante n’avait pas de famille et n’en chérissait que plus fort les enfants du marquis, comme s’il s’agissait de sa propre progéniture, toutes proportions gardées. Cependant, il n’était pas dans ses habitudes de s’abandonner à quelque effusion que ce fût, ni à aucune forme de familiarité. L’austérité d’Hildegarde ne manquait pas d’amuser les deux sœurs, car elles savaient mieux que quiconque les trésors de gentillesse et d’affection que recelait l’intendante du château.

— Notre accueil sera celui de parfaites dames du monde, promis Aurore en prenant son air le plus angélique.

— Je l’espère bien, sacrebleu ! Je me démène pour faire tourner le château, alors faites honneur aux gens qui sont à votre service ! Monsieur le marquis est parvenu à convaincre l’une des meilleures épées de Hautvallon de veiller sur vous, mademoiselle Solange. Faites-moi le plaisir de sourire, au lieu d’afficher cette tête d’enterrement. Et pour l’amour du Ciel, montrez-vous courtoise !

— Je ne fais pas une tête d’enterrement, réfuta la jeune femme. Je suis juste consternée par autant de boniments. Tout ça pour fêter l’arrivée d’un vulgaire mercenaire.

— Et ne soyez pas acariâtre, ajouta la gouvernante en pointant un doigt accusateur vers sa protégée. Childéric de Frazignac n’a rien de vulgaire ni d’un guerrier mal dégrossi. Les rumeurs à travers tout le royaume sont unanimes pour vanter ses qualités de fine lame. Il a essuyé certains… (Hildegarde chercha le terme approprié.) malheurs dans la vie, mais qui n’en a jamais rencontrés ? Son talent d’escrimeur et sa magie élémentaire en font un protecteur de premier ordre. Avec lui à vos côtés, personne n’osera vous chercher querelle. Et j’aurai l’esprit un peu plus serein à votre sujet !

Solange remarqua l’hésitation d’Hildegarde lorsqu’elle avait mentionné le passé du Vertueux. Quels pouvaient bien être les fameux malheurs mentionnés par la gouvernante ? Le bavardage était l’un de ses points faibles, un travers qui l’amenait parfois à faire des révélations involontaires. La fille d’Ebroïn nota dans un coin de son esprit que le Vertueux avait rencontré des déconvenues par le passé. Intéressant… Même si elle ne voulait pas entendre parler de lui, elle s’interrogeait tout de même sur la nature de ses déconvenues.

— De toute manière, pour rester à la bibliothèque ou me promener dans les jardins, je n’avais pas besoin d’un laquais qui ne me lâche pas d’une semelle ! Je me serais aisément dispensée de la présence de Childéric de Frazignac. Surtout que je n’envisage absolument pas de me voir passer la bague au doigt. Ce Vertueux va être condamné à veiller sur moi jusqu’à sa mort.

— C’est moi qui ai dépassé les soixante hivers et c’est vous qui raisonnez comme une grand-mère grincheuse, rétorqua la gouvernante. Quelle misère de vous voir aussi pessimiste ! Comment pouvez-vous être aussi assurée de ce que vous réserve l’avenir ? Je n’étais pas au courant pour vos dons de voyance.

Aurore ne put s’empêcher de pouffer, ce qui lui valut un regard noir de la part de sa sœur.

— Ne soyez pas ingrate envers votre père, insista Hildegarde d’une voix soudain adoucie. Cette décision n’a pas été simple à prendre pour lui. S’il s’y est résolu, c’est uniquement sous la pression du roi et en croyant faire ce qu’il y a de mieux pour vous. Gardez cela à l’esprit, mademoiselle Solange : monsieur le marquis a toujours eu pour seule priorité votre bonheur. C’est bien compris ?

La jeune femme hocha la tête en signe d’acquiescement.

Hildegarde disparut dans le couloir et les deux sœurs se retrouvèrent à nouveau seules. Elles se rassirent chacune dans un fauteuil. Dire que Solange avait horreur qu’on lui fasse la morale… Aujourd’hui, elle était gâtée.

— Qu’est-ce qu’Hildegarde a voulu dire, concernant les problèmes rencontrés par le Vertueux ? demanda-t-elle.

— Je n’en sais trop rien, avoua Aurore. Je reçois régulièrement les membres de mon club de poésie. Certains fréquentent  avec assiduité la cour royale, ils sont donc au courant de tout ce qui se passe de notoire sur le territoire. Je pourrais leur soustraire quelques renseignements sur ton Vertueux, si tu le souhaites.

— Cet homme n’est pas « mon » Vertueux. Ce n’est qu’un étranger dont on m’impose la présence. Mais j’accepte volontiers que tu glanes des informations à son sujet.

Le visage d’Aurore s’éclaira d’un sourire ravi à la perspective de cette mission. S’il y avait une activité qu’elle adorait, c’était bien de jouer les espionnes pour le compte de sa sœur. Rien ne lui faisait plus plaisir que d’enquêter afin découvrir les histoires croustillantes des personnes gravitant dans son entourage.

Un irréductible côté fouineur dont Solange allait tirer parti.

Les filles du marquis attendirent une vingtaine de minutes supplémentaires. Une heure s’était quasiment écoulée depuis l’arrivée de Solange dans le petit salon, lorsqu’enfin leur père et le nouveau résident du château se décidèrent à venir à leur rencontre.

Tandis qu’Ebroïn et le Vertueux pénétraient dans la pièce de réception, Solange détourna le regard. Elle préférait encore examiner la petite pendule en or qui ornait le rebord de la cheminée, plutôt que de porter la moindre considération à l’usurpateur qui venait voler la place de Théodore.

— Solange, l’appela son père. Mon enfant. Viens donc que je te présente le chevalier de Frazignac. Childéric sera à compter de ce jour ton Vertueux attitré. C’est lui qui sera chargé de ta protection ainsi de la sauvegarde de ton honneur.

Aurore était déjà debout depuis plusieurs secondes, alors que Solange n’avait pas encore daigné se lever de son fauteuil. La jeune femme brune s’y résigna cependant de mauvaise grâce, car une autorité explicite transparaissait dans la voix du marquis. Ce dernier n’aurait souffert aucune désobéissance en cet instant protocolaire. Et se faire admonester était la dernière des choses dont Solange avait envie. Surtout en présence de l’homme qu’elle allait prendre plaisir à détester cordialement à compter de ce jour.

Solange s’avança vers les deux hommes. Elle s’obstinait à garder les yeux rivés sur son père, évitant de croiser le regard du Vertueux qui se tenait à côté de lui. Pour elle, il ne méritait même pas d’exister. Néanmoins, celui qu’elle considérait comme un intrus était d’une stature plus imposante que celle du marquis, cela ne faisait aucun doute. Difficile de l’ignorer…

— Childéric, voici la jeune personne que vous aurez à cœur de défendre à partir de ce jour. Solange est ma fille aînée, mais aussi et surtout l’un des deux êtres les plus précieux dans ma vie. L’autre étant sa sœur cadette, Aurore. Elle est l’un de mes trésors, et c’est à vous que je la confie.

Le ton d’Ebroïn se voulait solennel. Apparemment, placer son enfant sous la responsabilité d’un Vertueux était un cérémonial important pour lui. Sans doute parce que cet acte symbolisait un renouveau dans la vie de sa chère fille. Il espérait la voir s’affranchir de l’inextricable solitude dans laquelle elle s’était cloîtrée.

Solange, cependant, ne partageait pas l’émotion de son père. Elle détailla avec mépris le bretteur solidement bâti qui se tenait devant elle. Des cheveux bruns et bouclés qui lui arrivaient aux épaules, des yeux d’un noir riche et profond, des traits harmonieux qui n’en étaient pas moins empreints d’une force indomptée... Le visage d’un homme âgé de trois ou quatre ans de plus qu’elle, guère plus, mais qui connaissait déjà l’expérience de la vie. Solange se dit qu’à défaut de solitude, elle n’aurait pas à endurer la présence d’un parasite disgracieux à ses côtés.

Un moindre mal, qui ne pardonnait en rien l’initiative invasive de son père.

L’attitude du Vertueux respirait la nonchalance. Solange avait déjà remarqué cette impassibilité chez les vétérans des champs de bataille ainsi que chez les bretteurs aguerris. Comme si l’expérience du danger les rendait plus philosophes quant aux priorités du monde qui les entourait.

N’en restait pas moins que Childéric ne pouvait rivaliser avec Théodore en termes de charme, de douceur, de prestance… Le regretté jeune homme était réputé pour son physique hors du commun et ses manières exquises. Son esprit était cultivé et curieux de tout, on ne s’ennuyait jamais à ses côtés. Il en allait tout autrement du nouveau Vertueux qu’on assignait à Solange. Le regard sombre de Childéric était habité par une lueur étrange et hantée, comme s’il était enchaîné à quelques mystérieux fantômes. Sa personne tout entière évoquait une indéfinissable tristesse. L’exact opposé de Théodore qui ne se séparait jamais de son beau sourire.

— Mes hommages, mademoiselle Solange. Mon épée et moi-même sommes à votre service, annonça le Vertueux en esquissant une révérence. Je défendrai votre vie et votre honneur aux prix de mon propre souffle, s’il le faut.

Solange prit note que cette promesse était formulée sans la moindre once de passion. Mal à l’aise, elle n’avait qu’une envie : mettre un terme à ces simagrées pour regagner le confinement de sa chambre. Le château tout entier accueillait Childéric de Frazignac tel un messie, alors qu’elle ne percevait en lui qu’un homme comme les autres, constitué de chair et de sang. Il avait jeté sur son épaule une veste de satin noir brodée d’argent. Sa chemise à jabot blanche était quant à elle dépourvue de dentelle. Une mise vestimentaire rudimentaire qui ne laissait aucune équivoque quant à sa vocation d’escrimeur professionnel. Il semblait né pour manier l’épée, pour infliger des blessures à autrui.

Pour donner la mort si nécessaire.

Solange devina qu’au fil des années, Childéric n’avait pas dû se priver de croiser le fer, à en croire la cicatrice sur son menton. Même si le Vertueux ne manquait pas de prestance, il dégageait une rudesse qui détonnait dans un havre de paix aussi éminent que le château de Rousserolle. À la place des chausses que portaient habituellement les gentilshommes, il préférait des bottes en cuir. Sans parler du fourreau qui pendait à sa ceinture telle une menace ostentatoire. Les hommes élégants portaient une moustache ou une barbe soignée, pas lui. Il n’était doté d’aucune manière, d’aucun raffinement…

Par ailleurs, Childéric lui-même ne prêtait qu’un intérêt relatif à Solange. Il s’était uniquement contenté de lui adresser une formule de circonstance dénuée de sympathie. Il ne filtrait de sa personne aucune once de gentillesse. La jeune femme se demandait comment un individu aux yeux de qui elle ne représentait pas la moindre valeur allait pouvoir la protéger. C’est une règle bien connue : on ne protège farouchement que les êtres que l’on aime. L’attitude distante de cet importun se cantonnait à renvoyer un respect sommaire envers la fille du marquis qu’il devait défendre.

Une austérité qui convenait à Solange. Au moins, elle n’aurait aucun regret à lui témoigner le plus grand mépris !

— Vous aurez le temps de faire plus amplement connaissance par la suite, annonça Ebroïn en posant les mains sur les épaules de sa fille. À dix-neuf ans, Solange est en âge de trouver un époux. Elle est belle et risque d’attirer sur elle l’hostilité des esprits jaloux. Je pense notamment aux héritières issues de la noblesse de Hautvallon qui ne lui épargneront aucune mesquinerie. Je veux la savoir à l’abri jusqu’à ses fiançailles.

— Père ! protesta la jeune femme. Non seulement vous m’imposez la présence de cet inconnu sorti d’on ne sait où, mais en plus vous voudriez me jeter dans les bras du premier venu ? Si vous désirez à ce point vous débarrasser de moi, je vous en supplie, ayez au moins la franchise de le dire explicitement !

Solange avait déployé des efforts considérables pour conserver son calme jusqu’alors, mais les paroles de son père finirent par lui faire perdre son sang-froid.

— Je te prie de te calmer ! lui enjoignit aussitôt le marquis d’une voix vibrante de colère. Nous reparlerons de ton comportement en privé. Ton attitude est déplorable, Solange ! Tu me déçois. Veuillez excuser ma fille, Childéric. Comme tous les membres de ma famille, elle possède un caractère entier.

Voir son père se répandre en excuses devant Childéric ne fit qu’alimenter l’ardeur de Solange. Elle fronça les sourcils, poings serrés, en dirigeant sa fureur contre les deux hommes qui l’observaient.

— Je n’avais qu’un seul Vertueux et il s’appelait Théodore ! À sa mort, le château a perdu un être pourvu de qualités auxquelles vous ne pouvez prétendre ni l’un ni l’autre. Vous, mon père, n’êtes qu’un fieffé égoïste. Et en ce qui vous concerne, « chevalier de Frazignac » (Solange cracha ce nom avec mépris), sachez que vous n’êtes qu’un indésirable en ces lieux, fulmina la jeune aristocrate en pointant un doigt accusateur vers Childéric.

Ce dernier la dévisagea d’un air stoïque, sans s’offusquer des reproches dont l’incendiait Solange. Il ne tenta pas de l’apaiser à l’aide d’une parole aimable ou de se disculper. En fait, il ne réagit même pas au mépris de sa maîtresse ni ne manifesta le moindre embarras.

Confrontée à cette attitude détachée aux frontières de l’insolence, Solange décida de quitter le salon sous le regard ulcéré de son père. Elle ne lui laissa même pas le temps de proférer une réprimande ou d’ajouter quoi que ce soit. Elle prit juste le temps de se retourner une dernière fois vers Childéric dont le regard sombre la suivait toujours.

— Si j’étais vous, je prendrais mon cheval et je quitterais bien vite le domaine de Rousserolle. Un homme qui empeste la violence et le malheur n’a rien à faire parmi nous. En tout cas, pour moi vous n’êtes pas ici le bienvenu !

Extérioriser sa colère fut pour Solange un soulagement inouï. Elle quitta le salon avec fracas, tandis que sa sœur assistait à toute la scène, interdite, la bouche entrouverte de stupeur.

Cependant, tandis qu’elle se pressait de gravir les marches de l’escalier menant à sa chambre, le sang battant dans ses tempes et les jupons de sa robe traînant sur le sol, Solange fut assaillie par la contrariété. Childéric n’avait pas semblé offusqué par son agressivité. Confronté à son hostilité, à l’offense de ses mots, le Vertueux avait conservé son attitude impassible, avec une inadmissible désinvolture. Comme si les mots les plus acerbes glissaient sur lui sans l’atteindre. Cet homme n’avait-il donc aucune fierté ? Était-il dépourvu du moindre sens de l’honneur pour se laisser ainsi rudoyer sans réagir ? N’avait-il répondu à l’appel de son père que par appât du gain ?

Quelle plaisanterie de savoir qu’un individu aussi pathétique était censé la protéger !

Jamais de sa vie Solange n’avait été aussi furieuse.  Elle tremblait de rage. Par la faute de son père, mais aussi et surtout à cause de cet usurpateur dépourvu de la moindre élégance, de la moindre étincelle de chaleur humaine.

Théodore, plus précieux que tout, resterait irremplaçable… La jeune femme en était convaincue à présent. Elle fit le vœu de préserver sa mémoire à jamais, envers et contre tout !




Chapitre 4

L’impossible cohabitation

Le jardin était le domaine réservé de Solange. Un paradis qui restait coloré toute l’année au gré des saisons. Ce lieu serein sillonné par des allées bien entretenues avait la prédilection de l’héritière. Il s’agissait pour elle d’un havre de paix dédié au calme et aux profondes réflexions. Jamais aucun résident du château de Rousserolle n’aurait songé à venir la déranger quand elle y trouvait refuge, avec pour toute compagnie un de ses précieux livres. Même Aurore et Hildegarde respectaient le besoin d’intimité de la jeune femme lorsqu’elle se retirait dans son sanctuaire. Seuls les jardiniers disposaient d’un libre accès dans ce royaume de verdure aux arbres centenaires, avec ses bosquets exotiques et ses luxuriants parterres de fleurs qui embaumaient mille et un parfums.

Pourtant, quelqu’un osa s’aventurer dans les dédales fleuris du parc en même temps que Solange, au risque de perturber la quiétude à laquelle la jeune femme aspirait en cet après-midi de printemps.

Tout d’abord, la lectrice ne perçut sur la pelouse qu’un bruit de pas étouffé qui s’approchait dans sa direction. Le bleu du ciel était épargné du moindre nuage et le soleil brillait avec un tel éclat que la jeune femme avait jugé préférable de s’abriter à l’ombre de l’un des saules au feuillage touffu qui se dressaient à l’Est du parc. Un après-midi idéal pour jouir d’un peu de calme. Suite à l’altercation de la veille provoquée par l’arrivée de Childéric de Frazignac, elle aspirait plus que jamais au silence et à l’évasion par la lecture.

Après sa virulente protestation et son refus catégorique de se voir imposer à longueur de journée une présence indésirable, fermer l’œil s’était révélé impossible durant une grande partie de la nuit. Le sommeil se complut à bouder Solange, si bien qu’elle ne put se lever que tardivement dans la matinée. Son humeur était exécrable au possible. Rien ne semblait en mesure de dissiper la grisaille qui minait son moral. Sans parler de la colère teintée d’amertume qui grondait en elle et qui ne demandait qu’à exploser à la première occasion. L’aristocrate avait laissé libre cours à son exaspération devant son père et le chevalier. Garder pour elle ses émotions et ses mécontentements n’était définitivement pas dans sa nature. Lorsque les actes ou le comportement de l’un de ses proches lui déplaisaient, son franc-parler mettait un point d’honneur à le faire savoir sans détour.

Une fois apprêtée et ses cheveux noirs brossés, Solange avait hésité : devait-elle vaquer à ses occupations comme si de rien n’était, au risque de croiser une personne importune au détour d’un couloir… Par exemple Childéric, pour ne pas le citer ? Ou bien était-il préférable qu’elle se satisfasse de la réclusion de sa chambre confortable ? Finalement, le spectacle du soleil au zénith qui baignait le parc convainquit la jeune femme qu’il serait dommage de se priver des bienfaits prodigués par les jardins. De plus, son père ne culpabiliserait pas de voir sa fille aînée confinée dans une pièce, bien au contraire. Au moins dans sa chambre, il penserait qu’elle ne risquait rien.

Hors de question de lui apporter cette satisfaction !

Solange avait donc passé un doigt connaisseur sur la tranche des nombreux romans qui garnissaient sa petite bibliothèque privée. Sa préférence s’arrêta sur une œuvre faisant la part belle aux voyages et aux mystères de l’inconnu, le genre de récit parfait pour se divertir en cette période où tout semblait se liguer contre elle. Solange aurait pu se rendre à la grande bibliothèque familiale. Là-bas dans cette réserve inépuisable de livres, la sélection de romans n’en aurait été que plus foisonnante. Cependant, elle rechignait à s’attarder plus que de raison sous le même toit que son père et Childéric.

Solange était tout à fait ravie d’être parvenue dans les jardins sans encombre, en évitant son père et le chevalier qui devait rôder quelque part dans le château. Aujourd’hui, elle n’était décidément pas d’humeur à supporter quelque indésirable que ce soit. En comptant la servante qui l’avait aidée à s’habiller de sa longue robe bordeaux, elle n’avait aperçu qu’une poignée de domestiques qui baissèrent les yeux sur son passage.

Par chance, la fin de matinée approchait et Hildegarde devait être occupée dans les cuisines à superviser la préparation du déjeuner. Se croyant enfin à l’abri des personnes envahissantes, Solange s’était assise sur une vieille souche qu’elle considérait comme l’un de ses sièges attitrés, sous le couvert d’un vénérable saule qui semblait veiller sur elle. Au moins, elle n’encourait aucun risque de trahison en compagnie des romans, contrairement à la prétendue affection que lui vouait Ebroïn. Son père ne savait qu’obéir aveuglément à son beau-frère de roi. Solange ressentait une rancœur inimaginable envers les deux hommes qui pensaient pouvoir administrer sa vie comme bon leur semblait.

Sauf que le destin de Solange n’appartenait qu’à elle. Nul ne pouvait en disposer à sa guise.

Lorsque soudain un bruit de pas se précisa à quelques mètres d’elle, la jeune femme envisagea tout d’abord qu’il s’agissait peut-être de l’un des jardiniers en charge de l’entretien des jardins, de leurs fleurs et des innombrables plantes.

Jamais elle n’aurait cru que l’audace de Childéric irait jusqu’à la poursuivre dehors.

Lorsque le chevalier entra dans son champ de vision, Solange supposa d’abord que ses yeux lui jouaient un vilain tour. Elle préférait encore croire à une illusion due au stress ou à la fatigue, plutôt que d’admettre le toupet intolérable de Childéric. Puis son cœur ne tarda pas à bondir dans sa poitrine, tandis que l’intrus l’observait d’un regard glacial ne laissant filtrer aucune émotion.

La surprise ne tarda pas à laisser place à un geyser de colère.

— Que venez-vous faire ici ? s’emporta Solange en refermant violemment son livre comme pour écraser un insecte entre ses pages. Faut-il que j’aille au fin fond de l’enfer pour être débarrassée de vous ?

Childéric ne répondit rien. L’intensité pénétrante de ses yeux encre de nuit ressortait sur son visage à la dureté marmoréenne. Il se contentait de fixer la jeune femme tandis que celle-ci se levait en époussetant les jupons de sa robe d’un geste rageur.

— Eh bien, vous voilà soudain devenu muet ? À ce que je vois, mes propos d’hier n’ont pas été suffisamment clairs, n’est-ce pas ? poursuivit Solange en marchant droit vers le chevalier. Je vais essayer, dans ce cas, d’être plus explicite : vos services sont malvenus dans cette maison ! Partez, allez-vous-en ! Quel ton faut-il donc employer pour qu’un gêneur de votre espèce comprenne qu’il est indésirable ?

La fureur de Solange n’avait plus de limites, elle voyait littéralement rouge. Sans même réaliser l’agressivité qui transparaissait dans son attitude et ses propos, elle pointait un index menaçant vers Childéric, comme si cette simple désignation était à même d’attirer sur lui la foudre divine.

Le Vertueux ne sembla pas affecté par cette démonstration hargneuse. En vérité, il ne donnait pas l’impression de rechercher particulièrement la compagnie de Solange. S’il était avec elle, c’était dans le seul cadre de la mission qu’on lui avait confiée. Stoïque, il se contenta de hausser nonchalamment les épaules, en gardant les mains croisées derrière son dos. Rien ne paraissait à même d’ébranler la maîtrise remarquable qu’il exerçait sur ses émotions.

— Monsieur votre père m’a engagé pour veiller sur votre personne, expliqua-t-il d’une voix basse et grave, comme si chaque syllabe qui se détachait de ses lèvres exigeait de sa part un effort considérable.

Les paroles de Childéric ne réussirent qu’à attiser davantage l’agressivité de Solange. L’hostilité qu’elle nourrissait contre le Vertueux faisait pulser son cœur sur une cadence effrénée.

— Mon père n’a pas à déterminer ce qui est bien ou mal me concernant ! Permettre qu’un inconnu envahisse, comme vous le faites présentement, mon espace intime constitue une offense impardonnable. Quel personnage détestable vous êtes pour vous imposer de la sorte !

Solange proférait ses accusations d’une voix vibrante. L’envolée de son courroux rompait la tranquillité du parc. Le chant des oiseaux, qui conférait une ambiance sereine aux jardins quelques secondes auparavant, s’était tu à présent.

— Ebroïn de Rousserolle est votre père, lui rappela Childéric sans se départir de sa pondération. Les jeunes femmes de votre rang se doivent d’être placées sous la garde d’un protecteur. Il agit ainsi dans votre strict intérêt.

À écouter le chevalier, il eut semblé que le simple fait d’être la fille du marquis obligeait Solange à se soumettre à l’entière autorité de celui-ci. La preuve que l’esprit de cet homme insupportable était horriblement étriqué.

— Mais je me moque de ce que pense mon père ! Je nourris un unique souhait : vivre le plus loin possible de gens tels que vous ! Il s’agit pourtant là d’une requête facile à accorder, mais non ! Mon père, l’homme censé me connaître mieux que quiconque, ne trouve rien de plus blessant que de m’assigner un garde du corps parfaitement inutile qui se complaît dans l’impertinence.

Childéric daigna enfin se mouvoir et posa lentement une main sur le pommeau de son épée. Celui-ci était à l’effigie d’une tête de lion sculptée dans le bronze. La garde cruciforme de l’arme se voyait sertie d’un petit rubis au rouge sanguin. Même veste de satin noir, même chemise à jabot, mêmes bottes cirées… Le chevalier était vêtu comme lors de son arrivée la veille, à l’exception de la lavallière autour de son cou qui était aujourd’hui d’une couleur pourpre. Malgré la colère qui la dévorait, une petite voix cynique dans l’esprit de Solange se demandait si la teinte des étoffes qu’il portait reflétait son humeur du moment.

— Si cela peut apaiser votre déplaisir, attribuez-moi la faute de vos malheurs. Après tout, le marquis de Rousserolle me rémunère pour veiller à votre sécurité, pas pour vous inculquer l’art de l’amabilité. Mais je crains, hélas, que vous ne soyez contrainte de supporter ma présence, que cela vous plaise ou non.

— Revendiquez-vous explicitement votre intention de me harceler ? s’indigna Solange.

— Non, la corrigea Childéric. J’essaie de vous faire accepter ma résolution à remplir la tâche qui m’incombe avec le plus grand dévouement. J’ai accepté de vous protéger en contrepartie d’une rétribution convenue à l’avance et j’ai la ferme intention d’honorer mes engagements.

— Combien mon père vous paie-t-il pour s’attacher vos services ? demanda Solange en serrant les dents.

La persévérance de Childéric ne parvenait qu’à renforcer l’animosité qu’il lui inspirait.

— Il serait indécent que je réponde à cette question, décréta le Vertueux afin d’éluder habilement la question.

Solange crut déceler l’ombre d’un sourire amusé sur les lèvres de Childéric. Un sourire discret, certes, mais bien réel. Trouvait-il jouissif de pousser ainsi à bout sa patience ? De la torturer en déployant un tel degré de perversité ? Si oui, l’idée était peu judicieuse, en plus d’être mesquine, car les nerfs de la jeune femme étaient déjà suffisamment à fleur de peau. Néanmoins, plutôt que de lui faire le plaisir de succomber à une colère noire – emportement qui serait de toute façon inutile – Solange inspira profondément.

— J’ai eu l’occasion de croiser le chemin de maints individus cupides et vénaux, s’offusqua-t-elle en tentant de rester digne, le menton levé. Mais je vous prie de croire, Monsieur, que vous les surpassez tous en médiocrité. Ne pas hésiter à vendre votre âme au plus offrant, comme vous le faites sans scrupules, est tout simplement abject.

Childéric exécuta une révérence vers son interlocutrice scandalisée. Mais au-delà de ce signe respectueux, la lueur provocatrice tapie dans les méandres de son regard renvoyait comme un parfum de suffisance.

— Vous me voyez navré de vous incommoder de la sorte. Mais la providence veut que mes compétences ne se destinent pas à vous combler d’aise, Mademoiselle. Mon rôle se limite à vous défendre, en tout bien tout honneur. Je me dois de préciser les intentions qui sont miennes sans vouloir pour autant vous dépouiller de vos illusions.

Devant l’insolence de Childéric, ce n’était plus une simple antipathie qui agitait Solange, mais une authentique aversion à laquelle rien n’aurait pu remédier.

— Vos compétences ? ricana la jeune femme avec dédain. Puisque vous amenez le sujet dans la discussion, serait-il possible de vous demander dans quel ordre s’inscrivent-elles ?

Childéric haussa nonchalamment les épaules tandis qu’il passait devant Solange pour aller se réfugier à l’ombre du grand saule. Une attitude désinvolte qui n’était pas sans exaspérer la fille du marquis, car l’intrus n’avait pas l’air de vouloir s’éloigner d’elle.

— L’adresse dont je fais preuve lors des duels ne m’a jamais trahi, répondit laconiquement Childéric.

— Vous savez manier une épée face à des brutes de votre espèce, la belle affaire… Et sinon, quoi d’autre ? Je sais que les Vertueux sont tous rompus dans une discipline élémentaire. Quelle est celle que vous maîtrisez ? L’élément de l’eau ? Ou bien peut-être celui de l’air ? Ce dernier pourrait vous convenir, avec votre fichue manie d’imposer votre présence à ceux qui ne la désirent point.

— Mes prédispositions élémentaires me permettent de faire appel au feu, en cas de besoin. L’eau et l’air, pfff… Certains Vertueux se contentent d’arroser leurs adversaires ou de les gifler à coups de brises, moi je préfère les brûler vifs.

Une telle sauvagerie était-elle possible ? Solange n’osait y croire. Comble de l’affront, Childéric s’assit sur la vieille souche où elle aimait lire. Il étira ses longues jambes. Le chevalier de Frazignac s’appropriait le lieu où elle aimait venir se détendre envers et contre toutes ses protestations.

— Vos explications confirment ce que je pensais à votre sujet : vous n’êtes rien de plus qu’un ignoble coupe-jarret qui prend plaisir à rôtir ses adversaires ! cracha-t-elle. Je ne décèle aucune forme d’honneur à travers vos paroles.

— Lors d’un combat, l’honneur importe peu au final. Seule compte la victoire, rien d’autre.

— Belle philosophie que voilà ! Et dire que mon père a l’inconscience de confier ma sécurité à des mains aussi détestables que les vôtres… En vous invitant au château, c’est ma perte qu’il va signer.

— Je saurai vous protéger de tous les périls qui vous guettent, la rassura Childéric, non sans ironie. Je vous préserverais même de ma personne, si le besoin s’en faisait sentir.

— Vraiment ? Je vous prends au mot : partez sur-le-champ du château ! Je vous assure que mon bien-être vous en sera infiniment reconnaissant.

— Hélas, voici une requête à laquelle il m’est impossible d’accéder. Je crains fort qu’une cohabitation est inévitable, même si aucun de nous n’en retire une once de plaisir.

Prodigieusement irritée par l’obstination du chevalier imposé par son père, Solange parcourut en quelques pas la distance qui la séparait de ce dernier. Le moindre de ses gestes en disait long sur la nervosité mêlée de colère qui bouillait en son for intérieur.

— Êtes-vous pervers, Monsieur, en plus de prendre à mes yeux la forme du plus exécrable des parasites ?

— Que la déesse des éléments m’en préserve, j’espère bien que non.

Les ténèbres tapies dans les yeux de Childéric étaient rivées sur le paysage bucolique qu’offrait le parc.

— Dans ce cas, pourquoi me supplicier ainsi ?

— Je vous torturerais donc, moi ? s’étonna le chevalier. Par quel prodige ?

Son ton badin démontrait qu’il ne prenait pas au sérieux l’accusation de la jeune femme. Le regard avec lequel celle-ci le crucifiait rappelait un ciel orageux chargé d’éclairs.

— Ce sont vos moqueries déguisées qui me tourmentent ! s’écria Solange furieuse. Voyez : vous cherchez à me rendre folle avec votre attitude discourtoise.

Les lèvres pleines de Childéric firent la moue en même temps qu’il arquait un sourcil perplexe.

— Moi, vouloir vous rendre folle ? Allons, qu’allez-vous donc imaginer… Cela me peine que vous ayez une si piètre opinion de ma personne. Après tout, le marquis de Rousserolle ne souhaite que votre bien. Voyez donc en ma présence l’objet de sa volonté.

— Ne me faites pas rire : mon père n’aspire à rien d’autre qu’à me soumettre à sa dictature, ceci afin d’entrer dans les bonnes grâces de mon oncle le Roi. Il manipule mon existence comme le ferait un marionnettiste avec son pantin. Il se moque éperdument de mes intérêts comme de mon bonheur.

— La colère aveugle votre jugement, la modéra Childéric. Que vous plairait-il que je fasse pour me faire pardonner, pour peu que je vous ai offensée de quelque façon que ce soit ?
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